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    Introduction

    
      
        « Les arbres aux racines profondes sont ceux qui montent haut. »

        Frédéric Mistral

      

    

    
      « PEU À PEU, à la suite du concile Vatican II, l’Église, sans rien perdre de son originalité, prend conscience qu’elle est d’autant plus verdoyante qu’elle vit de sa racine juive. La pérennité du peuple juif n’entraîne pas seulement pour l’Église un problème de relation extérieure à améliorer, mais également un problème intérieur qui touche à sa propre définition. Cette relation, qui ne peut être vécue que comme une tension sereine, n’est-elle pas l’un des éléments du dynamisme de l’histoire du salut ? Comme dans la parabole, elle rappelle qu’aucun des deux fils ne peut s’emparer de la totalité de l’héritage : chacun est pour l’autre, sans jalousie, témoin de la gratuité de la miséricorde du Père(1). »

      Ces propos du cardinal Roger Etchegaray n’ont rien perdu de leur actualité, quarante ans après la publication de la déclaration Nostra Aetate de Vatican II, en particulier à Jérusalem, la ville de toutes les divisions et de toutes les rencontres possibles.

      Ils rejoignent ceux d’un autre prophète des temps modernes : Giorgio La Pira(2). Le maire de Florence avait une conscience très vive de vivre à l’époque nucléaire et spatiale, époque qui exige le choix entre le suicide de l’humanité et la paix. En 1951, il demandait aux moniales de prier pour obtenir l’effondrement des murs de Jéricho. Il entendait par là la fin de l’athéisme en Russie. Qui n’honore pas Dieu ne peut pas respecter l’homme. Un autre problème qui lui tenait à cœur était celui de la réconciliation des fils d’Abraham. C’est à ce prix qu’est la paix de Jérusalem et celle du monde.

      À l’heure de la montée des fondamentalistes, l’intuition de La Pira peut sembler une pure utopie. Cependant, des signes avant-coureurs se manifestent. Ils ont pour noms la déclaration Nostra Aetate de Vatican II, la visite du pape Jean-Paul II à Jérusalem et la commission mixte de dialogue entre le Saint-Siège et Israël. « Une hirondelle ne fait pas le printemps », affirment les gens qui ont les pieds sur terre. Ils ont raison. Mais ceux qui prônent le dialogue entre les fils d’Abraham n’ont pas moins raison pour autant.

      La réflexion proposée ici sur les racines juives du christianisme s’inscrit dans la deuxième optique. Elle veut rappeler l’élection du peuple d’Israël et la condescendance de Dieu. Elle n’innove pas, mais s’inscrit dans une longue tradition car Origène, au IIIe siècle, connaissait déjà la lecture juive du Cantique des cantiques, et Jérôme, au siècle suivant, dialoguait avec Rabbi Bar Hanina de Bethléem. Si ignorer les Écritures, c’est ignorer le Christ, ignorer les racines juives du christianisme, c’est s’exposer à la tentation de Marcion qui opposait le Dieu du premier Testament à celui du Nouveau.

    

    
      L’Église vit de ses racines. Mais qu’est-ce qu’une racine ? Pour vivre et pousser, un arbre, comme tout être vivant, doit s’alimenter, respirer, transpirer et grandir. L’arbre respire en absorbant l’oxygène pour rejeter du gaz carbonique. Sa respiration s’effectue principalement par ses racines, ses feuilles et, dans une moindre mesure, par son tronc et ses branches qui possèdent, comme les racines, des lenticelles. L’intensité de sa respiration, et donc de sa consommation d’oxygène, dépend de son âge. Elle est maximale au début de sa vie, en période de croissance au printemps, puis elle ralentit au fur et à mesure que son âge augmente. Les maladies des racines peuvent tuer les arbres, mais elles causent habituellement des retards de croissance. La plupart des champignons racinaires vivent longtemps et les maladies qu’ils provoquent évoluent lentement et passent souvent inaperçues de l’extérieur. La structure des branches est le miroir des racines. Lorsque les racines sont en bonne santé, la sève est distribuée plus également aux branches. Un arbre qui a des racines saines bénéficie généralement d’une croissance plus équilibrée.

      Parmi les arbres, l’olivier a une place spéciale. Il donne l’huile qui rend honneur aux dieux et aux hommes, comme le rappelle l’Apologue de Jotham au livre des Juges (Jg 9, 9).

      Paul de Tarse, pharisien et fils de pharisien, est célèbre pour avoir repris dans sa lettre aux Romains (11, 17-24) l’image de deux sortes d’oliviers : l’un cultivé et l’autre franc. L’horticulteur coupe de l’arbre cultivé les branches improductives. Mais, de l’olivier franc, une branche est greffée sur l’olivier cultivé. Les branches retranchées à l’arbre cultivé symbolisent ceux qui, parmi le peuple d’Israël, ont été privés de la bénédiction de Dieu à cause de leur incrédulité. Quant à la branche greffée de l’olivier sauvage, elle symbolise les païens qui, acceptant le Messie juif, sont unis aux croyants juifs. Ensemble, ils grandissent et forment une nouvelle communauté.

      L’image de la greffe des nations sur l’arbre d’Israël est reprise au Moyen Âge par un juif, le petit-fils de Rachi, qui commente ainsi un texte de la Genèse : « Rabbi Éléazar enseigne : “Que signifie le verset : Par toi seront bénies toutes les familles de la terre (Gn 12, 3) ?” Le Saint, béni soit-Il, avait dit à Abraham : “Je dispose de deux bonnes bénédictions que j’aimerais greffer sur toi : Ruth la Moabite et Naama l’Amonite, mère de Roboam.” » Le judaïsme savait que Ruth la Moabite était la grand-mère de David et que la mère de Roboam était étrangère. De plus, Joseph avait épousé en Égypte Aséneth, la fille du prêtre de On, et Moïse, une Kushite en Égypte. Depuis longtemps, des païennes avaient donc été greffées sur l’olivier d’Israël.

      L’image de la greffe de l’olivier appliquée aux chrétiens rappelle que l’identité chrétienne est reçue d’autrui, du peuple élu. Ce processus va au-delà d’un simple constat de la judéité de Jésus, désormais admise sans problème, avec ses prolongements culturels et cultuels dans la vie de l’Église. La commission biblique pontificale vient de rappeler qu’on ne peut exprimer pleinement le mystère du Christ sans recourir au premier Testament. Dès le IIe siècle, contre Marcion qui niait la valeur du premier Testament pour les chrétiens, l’Église témoignait du rapport vital qui existe entre la racine et l’arbre.

      Mais cet enracinement, si important soit-il, laisse encore au seuil du problème. Scruter dans le dessein de Dieu la mission que le peuple juif a encore à remplir est urgent. Que signifie pour le chrétien ce vis-à-vis permanent du juif et du chrétien ? Que signifie, pour l’Église, le peuple juif qui ne cesse de rappeler le temps du premier Testament à des croyants qui prétendent vivre le Nouveau Testament ? Paul de Tarse affirme que la seconde alliance n’a pas supprimé la première, car « les dons de Dieu sont sans repentance » (Rm 11, 29). Un profond mystère demeure.

      Parler de mystère, comme le fait Paul (Rm 11, 25), c’est reconnaître que Dieu est le maître de l’histoire. La signification ultime de l’histoire du salut échappe, puisque sa clef est en Dieu. Tout n’est pas dévoilé parce que tout n’est pas encore accompli. Ce qui n’empêche pas l’Église de proclamer que Jésus est l’unique Sauveur du monde et qu’elle vit de sa mort et de sa résurrection. Mais la pérennité d’Israël n’est-elle pas le signe de ce qui lui manque pour la réalisation plénière de sa mission ? Face au « déjà là » de l’Église de la Gentilité, Israël est le témoin du « pas encore », d’un temps messianique non pleinement achevé. Après avoir fait miséricorde aux païens, Dieu fera miséricorde à Israël, affirme saint Paul. Le peuple juif et le peuple chrétien sont pour le moment dans une situation d’émulation réciproque. Alors que les chrétiens se réjouissent du « déjà là » du salut apporté aux païens, les juifs rappellent le « pas encore » de la promesse : « Tout Israël sera sauvé. » Cette tension féconde est au cœur de la vie de l’Église, jusque dans la liturgie eucharistique.

      Pour Karl Barth, « la question décisive n’est pas : “Que peut être la Synagogue sans Jésus-Christ ?”, mais bien “Qu’est-ce que l’Église aussi longtemps qu’elle a en face d’elle un Israël qui lui est étranger ?” ». Pour l’Église, la pérennité d’Israël n’est pas seulement un problème de relations extérieures, mais également un problème intérieur qui touche à sa nature propre. Le christianisme est l’arbre qui grandit et s’étend à partir de la graine du judaïsme et couvre de son feuillage toute la terre, mais le fruit de cet arbre contient de nouveau la même graine. Franz Rosenzweig, choqué par La Divine Comédie qui invitait les juifs à abandonner leur espérance - « Lasciate ogni speranza » -, glosait : « Nous pouvons abandonner tout, sauf l’espérance. » Et il citait ce midrash : « Quand le juif paraîtra devant le trône céleste, il ne lui sera posé qu’une seule question : “As-tu espéré en la Rédemption ?” » Toutes les autres questions, ajoutait-il, seront posées aux chrétiens.

      Pour assimiler l’héritage commun de la Bible, les chrétiens ont besoin des juifs qui entretiennent avec l’Écriture un rapport spécial, puisqu’ils restent le peuple destructeur des idoles. La Bible fait résonner la voix du Dieu unique. Là même où la Bible est proclamée par l’Église, le juif est mystérieusement présent, car il est perçu par les nations qui accueillent la Parole de Dieu comme membre du peuple à qui le Seigneur s’est révélé. Chrétiens et juifs doivent gravir ensemble la montagne de Dieu et se tenir devant la face de Dieu, qui parle encore aujourd’hui. Tandis que le livre de l’Exode rappelait que la Torah fut donnée au milieu du feu et du tonnerre au seul peuple d’Israël, qui ne pouvait pas toucher la montagne, Isaïe, en 2, 2-5, annonce que toutes les nations monteront à la montagne du Seigneur qui se tiendra ferme et diront : « De Sion viendra la Torah. »

      La mystérieuse différence et la parenté entre juifs et chrétiens, annoncées dans la parabole du père qui a deux fils, invitent chacun à se remettre sur le chemin de la repentance et de la teshouva (« conversion »). Parce que juifs et chrétiens sont pécheurs, ils traversent l’histoire dans la dualité Église-Synagogue, provoquée par l’endurcissement des uns et des autres, chacun étant intérieur à l’endurcissement de l’autre. Le péché divise, tandis que l’amour unit.

      Jésus divise et unit juifs et chrétiens et il est entre eux un signe de contradiction, une pierre d’achoppement. Il les unit à l’instant même où il les divise. Juifs et chrétiens sont concernés par cette déchirure. Comment assumer ensemble cette déchirure interne au sein du corps unique de la famille des enfants de Dieu ? Annoncer la Parole divine adressée à tous les hommes n’est possible qu’à celui qui est témoin authentique d’une même promesse pour l’humanité entière. Le lien avec le judaïsme est le test de la fidélité du christianisme à Dieu.

      Lorsque Dieu sera « tout en tous » (1 Co 15, 28), l’humanité sera régénérée. C’est l’alliance du même Dieu vivant qui fait exister juifs et chrétiens, et qui crée une communauté par-delà la rupture. Le judaïsme et le christianisme sont tous deux eschatologiques, mais en même temps ils ont tous deux place dans le dessein de Dieu. Le différend qui sépare juifs et chrétiens et la relation qui les réunit viennent de là.

      Un chapiteau de la basilique de Vézelay représente Moïse chargé d’un sac de blé venant au moulin. Un autre personnage, symbolisant le christianisme, recueille la farine plus bas. Quant au moulin, il n’est autre que le Christ lui-même. Les artistes médiévaux exploitent aussi l’image du pressoir : Israël est la vigne de Dieu et le Christ le pressoir. Le christianisme recueille le vin nouveau. Les Pères de l’Église, de leur côté, comparent le premier Testament à une ruche. Les prophètes sont les abeilles et le Christ la reine. Les chrétiens récoltent le miel fabriqué par les abeilles.

      Ces images cherchent à traduire imparfaitement la place du judaïsme dans les écrits fondateurs du christianisme. Les rapports entre blé et farine, raisin et vin, ruche et miel soulignent la continuité et la nouveauté. Entre les racines et les fruits d’un arbre, il existe la même continuité et la même nouveauté.

      Bien avant les Pères de l’Église et les artistes médiévaux, les évangélistes eux-mêmes ont souligné le lien qui relie le premier au Nouveau Testament. Bien que le Nouveau Testament soit centré sur la personne de Jésus et sur la proclamation de sa mort et de sa résurrection, il sait que Jésus est juif. Né sous la Torah, circoncis le huitième jour, fils du commandement à l’âge de douze ans, fréquentant le Temple trois fois l’an, Jésus est un fils d’Israël. Sa mère Marie chante la fidélité de Dieu : « Il se souvient de la promesse faite à nos pères, en faveur d’Abraham et de sa race à jamais » (Lc 1, 55).

      Les évangélistes, eux aussi des juifs, admettent la venue de l’Oint de Dieu, le Messie, et de l’effusion de l’Esprit dans la communauté qu’il a fondée par sa mort et sa résurrection. L’accusation portée contre les Évangiles, qui seraient la source de l’antijudaïsme, doit être contrôlée. Une étude de chaque Évangile nous convaincra que cette diatribe manque totalement de fondement.

      Différentes lectures de la vie de Jésus furent proposées dans les Évangiles pour la communauté chrétienne. Elles mettent plus ou moins en évidence la judéité de Jésus suivant les auditoires auxquels elles s’adressent. L’affrontement avec le judaïsme aura cependant des effets néfastes dans ce domaine.

      Paul, pharisien et fils de pharisien, formé aux pieds de Gamaliel, après son expérience sur la route de Damas, relit les Écritures avec les méthodes juives pour démontrer que le Christ accomplit la Torah.

      L’Évangile de Matthieu, écrit pour une communauté encore proche du judaïsme, est conscient du fait que le Christ est venu accomplir les prophètes. D’où le refrain : « Ainsi s’accomplit l’oracle du prophète. » Les formes littéraires employées par Jésus, en particulier son enseignement en paraboles, sont reprises au judaïsme. Enfin, dans son discours sur la fin des temps, Jésus est dépendant des clichés apocalyptiques. Bref, c’est en termes d’accomplissement du judaïsme que Matthieu définit l’œuvre du Christ.

      L’Évangile de l’enfance de Luc ne s’explique que dans un contexte juif. La liturgie du Temple, les fêtes juives, les rites de la naissance, de la circoncision, de la purification de la parturiente reflètent les coutumes juives. Les prières qui parsèment l’Évangile orchestrent les thèmes connus des prières juives. Sur le chemin d’Emmaüs, Jésus explique les Écritures aux disciples en suivant la méthode rabbinique du collier : il commence par la Torah de Moïse, passe aux prophètes et ensuite aux autres Écrits. Cette méthode, pratiquée dans de nombreux milieux juifs, permettait au lecteur de revivre l’expérience du Sinaï où la Torah fut donnée au milieu du feu. « Notre cœur n’était-il pas brûlant tandis qu’il nous expliquait les Écritures ? » (Lc 24, 32), diront les disciples.

      Les textes communs aux Évangiles de Matthieu et de Luc, qu’on désigne sous le sigle de Q (= Quelle), présentent Jésus comme maître de sagesse et exploitent les traditions sapientielles juives. Jésus est plus grand que Salomon. Il est également un prophète qui s’inscrit dans la lignée des grands prophètes d’Israël.

      Quant à l’Évangile de Jean, qui propose une relecture des signes du livre de l’Exode, il a pour cadre les fêtes juives. Dans son discours d’adieu, Jésus, comme le patriarche Jacob, donne ses dernières volontés. Le genre littéraire des testaments était répandu dans le judaïsme de l’époque du Christ. De plus, Jean manie le paradoxe. Il affirme à la fois que « le salut vient des juifs » et que les juifs ont le diable pour père. Qui privilégie un seul de ces éléments risque de fausser la pensée de l’évangéliste. Celui qui tient les deux bouts de la chaîne comprend le drame que vit la communauté johannique après la destruction du Temple.

      Il est probable que l’Évangile de Marc s’adresse à des chrétiens venus du paganisme. La première partie s’achève par la profession de foi de Pierre (Mc 9, 28). Ce n’est pas un hasard si c’est un païen, un Romain, qui, au pied de la croix, fait la deuxième confession : « Vraiment cet homme était Fils de Dieu » (Mc 15, 39). Ce païen est le témoin d’une communauté consciente du chemin qui s’est fait depuis les origines juives du christianisme. L’Évangile est annoncé maintenant aux païens.

    

    
      La particularité d’Israël s’inscrit sur un fond d’universalisme dès la première page de la Bible. L’hymne au Dieu créateur de la Genèse, au chapitre 1, débute par l’affirmation la plus universaliste qui soit, par la création de l’homme et non pas du juif. Quand, avec Abraham, apparaît la singularité de l’élection, ce don gratuit est mis dès le départ au service de tous : « En toi seront bénies toutes les familles de la terre. » Le rapport entre le singulier et l’universel caractérise la tradition biblique. La connaissance du Dieu unique qui a délivré Israël de l’esclavage est un moment fondateur du peuple. Si cet esclavage fut un fait social, il était aussi une servitude qui empêchait Israël de répondre à sa vocation de servir le Dieu unique.

      Les écrits fondateurs du Nouveau Testament voient en Jésus le nouvel Adam. Comme Adam, il est tenté dans le jardin où il vit avec les bêtes et où les anges le servent. Comme Adam, il représente l’humanité coupable devant le jugement de Dieu. Fils de Dieu, il apprend à tous les hommes leur rôle de fils de Dieu. À travers lui, l’image de Dieu s’est rendue visible. Sa mort sur la croix livre le secret grâce auquel les hommes peuvent se réaliser dans l’amour. La liturgie lui donnera le titre de « racine de Jessé ».

      Avant la venue du Christ, explique l’auteur de la lettre aux Éphésiens, l’humanité était divisée : d’un côté, Israël, héritier de la promesse, et de l’autre, les païens. Avec la mort du Christ, le mur de séparation est aboli. L’élection est ouverte à tous. Par la croix du Christ, tous acquièrent une valeur infinie. La liberté humaine retrouve la seule fin digne d’elle : réaliser entre tous la communion.

      Souligner l’importance des racines juives du christianisme ne signifie pas ignorer les différences qui existent entre les deux religions. Martin Buber, dans son livre Deux types de foi(3), oppose l'Emouna juive (« foi ») à la pistis chrétienne, comme deux manières de croire qui ne sont jamais sans s’influencer. L'Emouna juive renvoie à l’histoire d’un peuple. Elle est confiance et persévérance. La pistis chrétienne est centrée en premier lieu sur la personne de Jésus. Et Buber de conclure : « Un Israël s’efforçant de renouveler sa foi par la reconnaissance de la personne et un christianisme s’efforçant de renouveler sa foi par la reconnaissance des peuples auraient des choses non dites à se dire. »

      Un conflit d’interprétations attend les historiens qui relisent le passé, répète Paul Ricœur : certains lisent les événements passés à la lumière de la tradition juive ou chrétienne, d’autres font une véritable reconstruction des faits à la lumière d’une idéologie. Pour éviter ce conflit des interprétations dans le cadre de l’étude des Écritures, il est urgent que les chrétiens redécouvrent les racines juives de leur foi.

      La présente étude entend approfondir les racines juives du christianisme à partir d’une lecture critique des lettres de Paul et des Évangiles, et cela à plusieurs niveaux : celui de la christologie, de l’éthique, de la symbolique et de l’herméneutique(4). Les quelques pistes ouvertes nous permettront de relire l’affirmation de l’Évangile de Jean : « Le salut vient des juifs » (Jn 4, 22). Un bref regard sur la lecture du Nouveau Testament faite par les juifs conclura cette recherche.

    

  
    
       
       
       
       
    

    1

    Un arbre aux racines diversifiées

    
      
        « Ce jour-là la racine de Jessé se dressera comme le signal des peuples. »

        Is 11, 10

      

    

    
      SEUL L'ARBRE QUI A SUBI LES ASSAUTS DU VENT EST VIGOUREUX, car c’est dans cette lutte que ses racines, mises à l’épreuve, se fortifient. Le judaïsme du Ier siècle ressemble à un arbre aux racines solides et aux branches diversifiées qui a connu bien des divisions. C’est dans un monde pluraliste que naît Jésus. Il s’inscrit cependant dans une culture et un pays précis. La foi en l’incarnation de Jésus exige l’approfondissement du monde juif à l’heure de Jésus.

      Il n’y a pas de doute cependant : Rome avait imposé sa culture en Galilée et son empire s’étendait jusqu’à l’extrémité orientale du bassin méditerranéen. Mais cette culture restait en surface. Elle n’entamait pas l’âme profonde d’Israël. Le peuple juif était porteur d’une longue et singulière histoire. Il était l’héritier d’une tradition religieuse séculaire. Assujetti par les Romains, il conservait, grâce à sa liturgie, sa mémoire. Celle-ci, consignée dans la Bible et relue dans la tradition orale, lui donnait une conscience vive de son destin ainsi qu’une force de résistance contre toutes les formes d’oppression. Chaque année, la liturgie pascale entretenait, en l’actualisant, ce sens de la liberté que rien ne pouvait entraver.

      Au milieu d’un monde païen, le peuple juif professait la foi au Dieu unique « qui a créé le ciel et la terre ». Il l’adorait non seulement comme la puissance créatrice, mais aussi comme le Dieu fidèle qui est intervenu personnellement dans le cours de l’histoire pour se choisir un peuple. « Pas un peuple qu’il ait ainsi traité, pas un qui ait connu ses jugements », chantait l’auteur du psaume 147. Ce peuple avait reçu la mission de porter le nom de Dieu aux confins de la terre. Il aimait se présenter comme le Serviteur de Yahvé que le prophète Isaïe avait chanté. De son sein devait naître le Messie qui ferait briller la lumière de la Torah sur le monde entier et inaugurerait le règne de Dieu sur terre.

      Au sein de sa famille, et probablement aussi à la synagogue de Nazareth, Jésus apprit à lire et à écrire, comme les jeunes de son époque. Les parchemins étaient très chers. Le seul livre qu’on utilisait alors était donc la Bible. Jésus, revêtu de son manteau de prière, le tallit, apprit l’histoire de son peuple en écoutant les textes commentés chaque sabbat à la synagogue. Il assimila progressivement la mémoire d’Israël : l’élection, les promesses, l’Alliance, le don de la terre, la Torah. Il apprit à chanter les psaumes, spécialement ceux du Hallel, qu’on entonnait pour les grandes fêtes. Deux fois par jour, il récitait le Shema Israel et les dix-huit bénédictions, le Shemone Esre. Il avait mémorisé la prière de la sanctification du Nom, le Qaddish, qu’il déclamait en diverses occasions, en particulier aux funérailles d’un membre du village. Il portait les tephilim et ne rasait pas les cheveux de ses tempes, comme l’exige la Bible. Sa sensibilité et son intelligence s’ouvrirent à la vision biblique du monde, toute tendue vers la venue du royaume de Dieu. Bien que le cadre de vie dans lequel se déroulèrent son enfance et son adolescence fût celui d’une modeste bourgade rurale — de Nazareth, peut-il sortir quelque chose de bon ? -, son horizon ne tarda pas à dépasser Nazareth, puis la Galilée. Séphoris, la capitale de la province, n’était éloignée que d’une dizaine de kilomètres du village de son enfance. Là, Jésus entra en contact avec une ville romaine, son théâtre, ses villas décorées de mosaïques et ses banques. Une nouvelle culture, celle de l’occupant étranger, se déployait à ses yeux. Pourquoi la présence des Romains sur la terre promise à nos pères ? Cette question, il dut l’entendre bien des fois. Son silence sur ce problème contrastait avec la prise de position des zélotes de Galilée.

      À l’âge de douze ans, Jésus se rendit au temple de Jérusalem pour devenir « fils du commandement », faire sa bar-mitsva, comme tout jeune juif. Il discuta avec les docteurs qui admiraient son esprit éveillé. Il découvrit le Temple avec ses prêtres, ses marchands et sa foule bariolée et bruyante. À ses parents qui le cherchaient, il répondit qu’il devait être aux affaires de son Père. Il avait déjà une conscience profonde de sa relation à Dieu qu’il appelait son Père. Rentré à Nazareth, Jésus vécut soumis à Marie et à Joseph, en restant proche des réalités de la vie. Il n’avait rien d’un doux rêveur, puisqu’il travaillait quotidiennement. Plus tard, dans son enseignement, il comparera le Royaume à une lampe qu’on allume et qui éclaire toute la maisonnée, ou au levain qu’une femme prend et enfouit dans trois mesures de farine et qui fait lever toute la pâte, ou bien encore à la semence jetée en terre et qui germe irrésistiblement, que l’homme veille ou dorme. Tout au long de sa prédication, les souvenirs d’enfance affleurent. Les images qu’il reprend dans son enseignement — les lys des champs, les oiseaux qui ramassent les graines tombées sur le chemin, mais aussi la veuve qui demande justice et le juge inique — témoignent d’une sensibilité religieuse profonde, accordée à la vie quotidienne. Le Règne est à l’image de la terre qui produit d’abord l’herbe, puis l’épi, enfin le grain. Jésus est persuadé que le cosmos est un temple où tout parle de Dieu.

      C’est également à Nazareth, en travaillant de ses mains et en regardant vivre Marie et Joseph, que Jésus s’ouvrit à la spiritualité des petits, les anawim. La pauvreté, avec son cortège de privations et d’humiliations, avait été ressentie en Galilée comme un mal. Elle avait fini, sous l’influence des prophètes, par être considérée comme un chemin privilégié vers Dieu. Le pauvre n’a d’autre appui que Dieu. C’est à lui qu’il crie sa détresse. C’est à sa justice qu’il s’en remet, puisque les hommes sont loin d’être parfaits. La pauvreté vécue et acceptée devenait ainsi un idéal religieux. À Dieu seul appartiennent le règne, la puissance et la gloire. Non pas aux Romains. Mais le Père est aussi celui qui relève le faible de la poussière. C’est lui qui est fidèle à sa parole et qui manifeste sa justice en faveur des plus démunis.

      C’est le réalisme de l’Incarnation qui justifie l’étude des racines juives du christianisme. Jésus s’est s’inséré dans une culture donnée à une époque donnée. C’est ce milieu humain qu’il faut scruter.

      À ce premier motif, il faut en ajouter un autre : pour comprendre les Évangiles, il faut les situer dans leur contexte culturel. Un texte revit dans son milieu. Or ce contexte n’est pas celui de l’hellénisme, comme le prétendait Bultmann, mais celui du judaïsme hellénisé. C’est à la lumière de la religion d’Israël que les Évangiles, écrits par des juifs pour des juifs qui avaient accepté Jésus comme le Messie d’Israël, trouvent leur véritable dimension et livrent leur message. Bien plus, les évangélistes, formés à la synagogue, connaissaient les traditions liturgiques juives qu’ils n’hésiteront pas à approfondir pour montrer leur accomplissement dans l’enseignement de Jésus.

    

    
      Un judaïsme éclaté

      Avant la destruction du temple de Jérusalem, en l’an 70 de notre ère, le judaïsme ressemblait à une mosaïque multicolore. Le pluralisme était sa caractéristique. Deux groupes principaux s’opposaient : les pharisiens et les sadducéens. Au-delà des différences sociales, pharisiens et sadducéens attestaient deux approches différentes des Écritures : celle qui demeure au niveau de la lettre et celle qui accepte l’adaptation du texte aux circonstances nouvelles. Pour les pharisiens, la révélation peut se résumer ainsi : Dieu a parlé et Moïse a pris des notes écrites. Mais plus importants que ces notes sont les commentaires oraux qui les accompagnent. Une dialectique constante entre le texte écrit et les traditions orales est vitale. Elle permet d’adapter le texte aux conditions changeantes de la vie. Pour les sadducéens, seul compte le sens littéral du texte écrit.

      Se faire une idée aussi exacte que possible du monde juif contemporain du Nouveau Testament n’est pas chose aisée. Notre connaissance du monde religieux dépend en grande partie de sources littéraires qui doivent être soumises à la critique et confrontées aux résultats de l’archéologie. Des distinctions s’imposent si l’on veut éviter des confusions et des généralisations faciles. S’il est essentiel de séparer le monde politique du monde religieux, on ne saurait rappeler assez leur interrelation, voire leur imbrication. Un Athénien pouvait discuter de la liberté sans qu’Athéna intervienne pour autant. Pour un juif, la frontière du religieux et du profane est plus subtile. « Église et État » n’étaient pas séparés, même lorsque le pouvoir politique était aux mains des étrangers. Parler de groupes religieux qui constituaient et parfois divisaient le judaïsme, c’est aussi aborder leurs positions politiques respectives.

    

    
      Les sadducéens

      S’il est un parti qui aimait le compromis, c’est bien celui des sadducéens, qui se recrutait dans l’aristocratie sacerdotale. Leur nom dérive du prêtre salomonien Sadoq, qu’ils considéraient comme l’ancêtre du sacerdoce. Ouverts à l’hellénisme, ils étaient les héritiers de la dynastie asmonéenne. Déjà, du temps de Jean Hyrcan (135 av. J.-C.), ils apparaissent comme un groupe politique organisé. Profitant de la disgrâce des pharisiens, ils intervinrent constamment dans la vie politique du pays. Lorsque la reine Alexandra Salomé se réconcilia avec les pharisiens, qui jouissaient de la faveur du peuple, les sadducéens perdirent leur influence directe sur les responsables politiques du pays.

      À l’époque de Jésus, les sadducéens formaient un parti aristocratique attaché aux traditions du Temple. Le grand prêtre se recrutait dans leurs rangs, moyennant finance versée aux autorités romaines. Afin de rentrer dans ses frais, le grand prêtre mettait ses amis en place sous les portiques du Temple pour changer l’argent des pèlerins et pour vendre le menu bétail destiné aux sacrifices. Cette situation remontait à l’époque où Jason et Ménélas avaient acquis le sacerdoce au prix d’espèces sonnantes et trébuchantes versées aux Séleucides.

      En ce qui concerne l’interprétation de la Torah, les sadducéens s’en tenaient à la Torah écrite. Ils refusaient la Torah orale des pharisiens, car ils savaient qu’elle était déduite par raisonnement du texte sacré. En d’autres termes, ils refusaient l'aggiornamento de la Torah prôné par les pharisiens. Peut-être leur refus de la Torah orale n’était-il rien d’autre qu’une protestation contre les scribes qui interprétaient les Écritures et dont l’autorité grandissait chaque jour. Partisans de la Sola Scriptura, les sadducéens refusaient d’admettre comme obligatoires des croyances qui n’étaient pas explicitement révélées dans le Pentateuque. Ainsi, ils niaient l’immortalité de l’âme, l’existence des anges et la résurrection des corps. Gardiens de l’ordre sacré, ils avaient développé un code pénal très sévère, connu sous le nom de « livre des Décrets ». Les pharisiens instituèrent une fête spéciale pour commémorer l’abolition de ce code pénal.

      Ces aristocrates avaient du mal à accepter la démocratisation de l’enseignement de la Torah commencée par les pharisiens. Donner trop d’importance aux laïcs, n’était-ce pas risquer pour les prêtres une perte d’influence ? C’est parmi eux que Jésus et les siens rencontreront des adversaires acharnés.

    

    
      Les pharisiens

      On s’accorde généralement à situer leur origine à l’époque des Maccabées. Un groupe de gens pieux fidèles à la Torah, des Hasidim, émerge durant cette période de crise. Lorsque le Temple fut purifié par Judas Maccabée, ils s’organisèrent en groupes d’amis (haberim) pour se stimuler dans l’observance de la Torah. L’accent mis unilatéralement sur l’actualisation de la Torah allait aboutir à en faire des séparés (peroushim en hébreu).

      Zélés de la Torah, les pharisiens ne pouvaient tolérer que le mauvais exemple soit donné par les responsables politiques. Ils exigèrent de Jean Hyrcan qu’il renonce au sacerdoce suprême. La critique de l’autorité leur coûtera cher. Sous Alexandre Jannée, un conflit sanglant éclata. Des centaines d’entre eux furent crucifiés. D’autres s’exilèrent. Ce n’est que sous Alexandra Salomé que les pharisiens se réconcilièrent avec les autorités. En effet, Alexandra, étant une femme, ne pouvait prétendre aux charges du pontificat suprême.

      L’amour des pharisiens pour la Torah se traduira concrètement par une science exégétique complexe qui devait permettre à tous les juifs de vivre la Torah. De là résulte le Midrash, qui n’est rien d’autre qu’un approfondissement de la Torah pour en dégager le sens spirituel. L’Écriture ressemble en effet à un puits d’eau vive. Pour boire cette eau, il faut creuser et s’appliquer. De plus, les pharisiens s’efforçaient de démocratiser l’enseignement de la Torah. Tous devaient pouvoir se désaltérer à l’eau vive de la Torah. On comprend sans peine le respect et l’admiration des petites gens pour les pharisiens.

      L’étude de la Torah devait être accompagnée d’une vie en conformité avec la parole étudiée. Les œuvres de charité — partager le pain avec l’affamé, vêtir ceux qui sont nus, visiter les malades, ensevelir les morts, assister aux mariages — tenaient une grande place dans leur vie quotidienne. Elles étaient perçues comme une imitation de Dieu. En effet, c’est Dieu qui avait donné à manger à son peuple au désert, qui avait visité Abraham lorsqu’il souffrait des douleurs de la circoncision et qui avait enseveli Moïse. L’imitation de Dieu était le grand idéal religieux.

      Les pharisiens, qui entretenaient une vive espérance messianique dans le peuple, présentaient le Messie comme le Fils de David qui viendrait purifier Jérusalem et instaurer le règne de Dieu.

      Instaurer le règne de Dieu signifiait pour certains chasser l’occupant romain de la Terre sainte. Hérode le Grand avait pacifié le pays. Les travaux qu’il avait entrepris procuraient des moyens de subsistance au peuple. Après sa mort, la révolte gronda en Galilée. Un certain Judas le Galiléen s’empara de l’arsenal de Séphoris avec ses partisans. Il mena diverses actions militaires en Galilée. Lors du recensement entrepris par les Romains, en l’an 6, Judas passa à l’action avec un ami pharisien. Il incita les juifs à la révolte, car il ne convenait pas de payer le tribut aux Romains. Accepter la domination étrangère signifiait rejeter la royauté de Dieu sur Israël.

      À sa mort, ses partisans continuèrent son œuvre de résistance. Deux de ses frères furent crucifiés par le procurateur Tibère Alexandre. Un autre, nommé Menahem, s’illustrera lors de l’insurrection de 66. Un descendant de la famille, Éléazar, commandait la forteresse de Massada lors de l’assaut donné par les Romains en 73.

      Les pharisiens savaient que Dieu est miséricordieux et qu’il pardonne à ceux qui se convertissent. Mais pour les gardiens de la Torah au temps de Jésus, le pardon devait se mériter par l’obéissance à la Loi. Le chemin de la Torah était le seul chemin de la vie et le préalable au pardon. C’est dans la théologie des pharisiens que s’enracine le christianisme. Ce fut le pharisien Gamaliel qui prendra la défense des premiers chrétiens en rappelant que, si cette doctrine venait de Dieu, il était inutile de la combattre. Ce fut son disciple, le pharisien Saül, qui contribuera à élaborer la théologie chrétienne en relisant la vie de Jésus à la lumière des Écritures.

    

    
      Les esséniens

      Connus par des sources littéraires antérieures à la découverte des rouleaux de la mer Morte, en 1947, les esséniens constituaient une secte séparatiste et se présentaient comme des idéologues. Leur dualisme intransigeant — le monde est divisé en fils de la lumière et en fils des ténèbres, suivant qu’on appartient à l’esprit des ténèbres ou de la lumière — constituait leur grandeur et leur faiblesse. Ces fanatiques de la pensée n’hésitaient pas à payer de leur personne. Leur vie Spartiate suscitait l’admiration de beaucoup de juifs.

      Leur doctrine principale se résume dans une double prédestination : Dieu a créé les justes et les pécheurs, les fils des ténèbres et les fils de la lumière. Il était logique que les esséniens se situent parmi les fils de la lumière. Cela se traduisait concrètement par une sainte haine de ceux qui appartenaient au règne des ténèbres. Bien plus, pour éviter une contamination avec les fils des ténèbres, il fallait s’abstenir de tout contact avec eux. La communion des biens et l’indépendance économique de la communauté devaient permettre la réalisation de cet idéal.

      De leur théologie de la prédestination, les esséniens ont développé une théologie de l’élection par la grâce divine. La pauvreté deviendra pour eux une valeur spirituelle. Ils n’hésiteront pas à s’appeler les « pauvres en esprit ».

      C’est sous la conduite du maître de justice que la communauté se regroupe. Le Document de Damas, découvert dans la Geniza du Caire au début du XXe siècle, évoque ainsi les débuts de la communauté : « Trois cent quatre-vingt-dix ans après qu’Israël eut été livré aux mains de Nabuchodonosor, roi de Babylone, Dieu les a visités et fit pousser pour eux un plant pour qu’il hérite de sa terre. Ils ont alors reconnu leurs fautes mais, durant vingt ans, tels des aveugles, ils cherchaient à tâtons leur chemin. Dieu leur suscita alors un maître de justice pour les diriger dans la voie de son cœur, car ils le recherchaient de tout cœur. »

      La Règle de la communauté découverte dans les grottes du désert de Juda laisse supposer que le maître de justice a entraîné ses adeptes dans le désert afin de s’y consacrer à l’approfondissement de la connaissance et de la pratique de la Torah.

      L’ennemi juré du maître de justice était le prêtre impie. Mais, au milieu de la détresse, il sut garder une confiance inébranlable en Dieu. L’approfondissement de la Torah lui valut un don de connaissance qu’il transmit aux membres de son groupe. L’étude de la Torah allait entraîner une organisation et une structuration de la vie communautaire.

      Comme le peuple élu, la communauté des esséniens se composait de prêtres, de lévites et de laïcs. Conformément au plan de Dieu, chacun recevait un poste de service. La Règle prévoyait des assemblées générales auxquelles tous devaient participer suivant l’ordre des préséances.

      Les prêtres, fils d’Aaron, avaient le commandement en matière de droit et de biens, et c’est selon leur avis que s’organisaient les divers groupes de la communauté. Ils avaient la préséance sur les lévites et tous les autres membres. Le conseil suprême de la communauté était composé de douze laïcs et de trois prêtres. Il devait se prononcer sur les problèmes doctrinaux et spirituels.

      Les pratiques communautaires comprenaient les repas, la prière, les réunions et les purifications. Les repas revêtaient un caractère sacré. Seuls les membres définitivement engagés avaient part à la table commune. Ceux qui purgeaient une longue peine en étaient exclus. La prière transformait ces repas en véritables liturgies.

      Les purifications exigées par la Torah étaient strictement exécutées. Grâce aux bains rituels découverts dans les fouilles, il est possible de se faire une idée de leur importance et de leur signification. Il fallait s’immerger entièrement dans l’eau et avoir le cœur suffisamment pur pour que les bains puissent être efficaces, sinon l’homme impur souillait l’eau au lieu d’être purifié par elle.

      La liturgie d’entrée dans la communauté est longuement décrite au début de la Règle de la communauté. Elle se déroulait en présence de tous les membres et comportait l’engagement de se convertir à la Torah de Dieu et de s’éloigner de toute perversité.

      Durant la première année, le novice gardait ses biens et ne participait ni aux purifications communautaires ni à certains repas. À l’expiration de la seconde année, il était définitivement admis au sein du groupe.

      La réflexion de la communauté sur la venue du Messie semble avoir évolué au cours de l’histoire en fonction des événements vécus en Israël.

      À l’époque asmonéenne, la communauté attendait un messie sacerdotal et un messie politique. Sa règle exigeait que les membres se comportent selon telle ou telle prescription jusqu’à la venue du prophète et des messies d’Aaron et d’Israël. On a l’impression que trois personnages ont un rôle spécial à jouer. Peut-être y a-t-il là une réaction contre les Asmonéens qui se réservaient les fonctions politiques et religieuses.

      Le Document de Damas, rédigé plus tard, contient l’attente d’un seul messie, tout en accordant la prééminence à sa fonction sacerdotale.

      D’autres textes de l’époque hérodienne font preuve d’une nouvelle orientation de la réflexion messianique. C’est un fils de David qu’on attendait comme messie, conformément à la pensée des pharisiens exprimée dans les Psaumes de Salomon. Mais ce messie, qui devait être également un roi, serait entouré de prêtres ou accompagné d’un sage sachant scruter la Torah, auprès desquels il prendrait ses décisions.

      La nouveauté de Jésus est de parier sur une grâce qui ne s’adosse pas à la Torah et ne prend pas appui sur elle. Non que Jésus rejette la Torah mais, pour lui, elle n’est ni première ni souveraine. Ce qui est premier, c’est l’amour au cœur de Dieu qui ne fait qu’un avec son mystère.

    

    
      Les fêtes juives

      L’âme d’un peuple s’exprime de façon vraie dans sa prière à Dieu. Une étude sommaire de la liturgie juive, qui regroupait les juifs de toutes tendances, s’impose donc. Elle est l’élément unificateur du peuple. La profession de foi du Shema Israel, accompagnée du commandement de l’amour de Dieu, avait façonné l’âme du peuple.

      Le sabbat est pour le juif un jour de prière et de repos. Dieu s’était reposé après son ouvrage de six jours. Le fidèle doit imiter son Créateur. En Israël, l’institution du sabbat est ancienne : les codes d’alliance et les rédactions du Décalogue y font allusion.

      Si le sabbat est perçu comme imitation de Dieu, il est aussi rattaché à l’histoire du salut. Il évoque la sortie d’Égypte en Dt 5, 12-15. Le repos sabbatique préfigure ainsi une société où les classes sociales sont abolies. De même que Dieu a libéré Israël de l’esclavage d’Égypte, le croyant doit se délier de la servitude du travail.

      Le sabbat est enfin un signe de l’alliance entre Dieu et son peuple. Il fait mémoire de la création du ciel et de la terre en six jours et du repos de Dieu le septième jour. Observer le sabbat signifie reconnaître l’alliance et s’ouvrir à la bénédiction divine.

      Tous les travaux sont interdits le jour du sabbat. Durant la révolte des Maccabées contre les Syriens, un groupe de juifs se laissa massacrer plutôt que de violer le repos sabbatique avec son interdiction de porter des armes.

      Un traité de la Mishna, intitulé Sabbat, codifie les trente-neuf travaux interdits le jour du sabbat. Seuls le danger de mort ou une urgence spéciale peuvent en dispenser. Le chemin du sabbat permis est un parcours de deux mille coudées, soit d’environ un kilomètre. Bref, le sabbat doit être totalement consacré à Dieu.

      C’est par la cérémonie du qiddush, comprenant une bénédiction du pain et du vin, que débute la cérémonie familiale du sabbat. La mère de famille allume deux bougies sur la table en souvenir des deux verbes - « observer » et « garder » - employés par la Bible pour évoquer l’observance du septième jour. Un repas de fête suit. On y sert généralement du poisson, non pour faire pénitence mais pour anticiper le repas de fête annoncé par les prophètes qui rassemblera les élus à la fin des temps. À ce repas, Dieu servira du vin clarifié et du poisson exquis. Le sabbat ouvre ainsi une porte sur la joie des origines et sur la joie eschatologique.

      L’office synagogal du sabbat comporte la récitation de psaumes et d’hymnes célébrant Dieu et la sainteté du septième jour. Une lecture d’un texte de la Torah, suivie d’un passage des Prophètes, constitue l’essentiel de l’office. Une bénédiction prononcée sur la communauté clôt la cérémonie.

      En famille, le repas de fête réunit les enfants autour de la table. « Tes fils : des plants d’olivier alentour de la table », chantait l’auteur du psaume 128. En soirée, la cérémonie de la havdalah marque la séparation entre le sabbat et les jours profanes. La bénédiction de la lumière et du vin, ainsi que des parfums clôt la célébration. Le parfum du sabbat doit embaumer toute la semaine.

    

    
      La Pâque

      « C’est au mois d’Abib que Yahvé ton Dieu t’a fait sortir d’Égypte. Tu mangeras la Pâque durant la nuit. Tu sacrifieras l’agneau pascal devant Yahvé au crépuscule, ainsi que du petit bétail et du gros bétail le lendemain […]. Avec la Pâque tu ne mangeras pas de pain fermenté ; durant sept jours tu mangeras, pour son Nom, des azymes, un pain de misère, car c’est en hâte que tu es sorti du pays d’Égypte, afin que tu te souviennes, tous les jours de ta vie, du jour de ta sortie d’Égypte.[…] Tu feras rôtir l’agneau et le mangeras au lieu que Yahvé aura choisi, puis le matin, à l’issue de la fête, tu t’en retourneras pour aller à ta ville. Le premier jour tu offriras la première gerbe et tu mangeras des azymes de l’ancienne récolte, puis, pendant les six jours qui restent, tu seras autorisé à manger des azymes de la nouvelle récolte. Le septième jour tu te réuniras avec des chants de louange ; tu ne feras aucun travail. »

      Ce texte du Deutéronome (16, 1-3. 5-8) met en évidence la théologie de la fête de Pâque. Pâque évoque à la fois la nuit de la création, la nuit du sacrifice d’Isaac, la nuit de la sortie d’Égypte et la nuit de la rédemption finale. Cette théologie de la nuit implique une réflexion sur l’espérance. Dieu n’oublie pas son alliance même lorsque la nuit est noire.

    

    
      La Pentecôte

      « Vous compterez sept semaines à partir du moment où vous commencerez à mettre la faucille à moissonner dans le champ ; après la moisson de la première gerbe, vous commencerez à compter sept semaines.

      « Vous ferez la fête des semaines en présence de Yahvé, à proportion de l’offrande spontanée de vos mains, selon que Yahvé vous aura bénis. Vous vous réjouirez en présence de Yahvé, vous, vos fils et vos filles, vos serviteurs et vos servantes, les lévites qui sont dans vos villes, l’immigrant, l’orphelin et la veuve qui se trouvent parmi vous. »

      À l’origine, la fête, comme toute la liturgie juive, a des racines naturelles. Elle ne sera rattachée à l’histoire juive que plus tard. Le rite principal de Pentecôte consiste dans l’offrande des deux pains nouveaux au Temple. Plus tard, la fête évoquera le don de la Torah. Chez les esséniens, la Pentecôte est plus qu’une fête agricole ; elle fait mémoire de toutes les alliances que Dieu a conclues avec son peuple, en particulier l’alliance du Sinaï.

    

    
      La fête des Tentes

      « Vous ferez la fête des Tentes durant sept jours quand vous aurez achevé de ramasser la récolte de vos aires et le vin de vos pressoirs. Vous vous réjouirez au puisage de l’eau au son de la flûte. »

      À l’origine, la fête des récoltes était l’occasion de réjouissances bien méritées. Une valence religieuse fut rapidement attachée à la fête. Succot (« les tentes ») rappelle le séjour au désert des juifs durant quarante ans. Pour actualiser ce mémorial, tout juif doit habiter sous une tente pendant une semaine. Il faut savoir quitter sa demeure fixe pour une demeure provisoire, car le passage de l’homme sur terre est provisoire.

      La cérémonie impressionnante de la libation d’eau attirait de nombreux pèlerins. Chaque matin, les prêtres descendaient en procession à Siloé pour y puiser de l’eau. En retournant au Temple, ils passaient par la porte des eaux qui rappelait la prophétie de Zacharie : une source devait jaillir du Temple et assainir les eaux de la mer Morte. L’Évangile de Jean situe dans ce contexte l’appel de Jésus : « Si quelqu’un a soif, qu’il vienne à moi et boive. »

      Le soir, on illuminait la cour des femmes avec quatre chandeliers. Des réjouissances populaires donnaient à cette fête un charme particulier. C’est peut-être dans ce contexte que Jésus a proclamé qu’il était la lumière du monde.

      L’attente messianique, ravivée par la présence des Romains, connaissait au moment des fêtes une acuité particulière. Dans les milieux apocalyptiques, on attendait la venue du Fils de l’Homme sur les nuées du ciel annoncée par le prophète Daniel (7, 13-14). Bref, ce n’est pas un messie ami des pécheurs et des publicains que le judaïsme préconisait. Jésus dépassera l’attente d’Israël, tout en l’accomplissant.

      C’est dans le cadre de la liturgie juive que s’inscrit l’enseignement de Jésus. L’Évangile de Jean le souligne plus que les autres. Lors des pèlerinages à Jérusalem, Jésus est présent au Temple et s’ouvre à la mémoire de son peuple. Sa vocation fut celle de rassembler les fils de Dieu dispersés et avant tout les juifs divisés. Le choix des Douze le manifeste à l’évidence. La prière qui conclut son testament, « Que tous soient un », témoigne que cette pensée l’accompagna jusqu’à la fin de sa vie. Le passage de Jésus dans l’histoire des hommes fut marqué à la fois par sa particularité juive et par le dépassement de cette particularité dans l’accomplissement.
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Les premières pousses chrétiennes apparaissent sur l’olivier



« Rien n’ébranle la racine des justes. »

Pr 12, 3






L’AMOUR, UNE FOIS QU’IL A GERMÉ, donne des racines qui ne finissent pas de croître.
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